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“ Samson”
T r a g é d i e  B i b l i q u e .

 Avec le concours de 
M. K E N N E D Y  dans le role
de “  Samson,”  et d e .............
M L L E  ROSE OSBORNE, 
dans “ Dalilah.”

PRIX ORDINAIRES.

CADEMIE.
M r. James O ’ N e il a obtenu le succès auquel i l  est habitué, dans ses rôles de 

V irg in iu s , R iche lieu  et M o n te  C h ris to . Le  p u b lic  in te llig e n t et am ateur, ne lu i 

a pas ménagé ses applaudissements. M m e. M a ry  Burress a e lle  aussi été absolu­

m en t rem arquable et a ob tenu sa bonne pa rt du succès.

C ette semaine, l ’ Academ ie a engagé la troupe de M . R o be rt B row er, q u i 

nous donnera une adap ta tion  b ib liq u e  du “ S am son”  de M . W ill ia m  D eon 

Howells.

Le rô le  de Samson sera rendu par M . J. W a lte r K ennedy, l ’ hercule si connu  

dans toute l ’A m érique  pour sa force m uscula ire si rem arquable.

Le rô le  de D a lila h  sera tenu par M lle  Rose O sborn.

Le reste de la troupe est fo r t bien composé et p rom et une semaine agréable.

Semaine du 15 au 22 Octobre.

PROGRAMME

Semaine du 15 au 22 Octobre.

“  Woman of mystery ”
LA M Y S T E R IE U S E

Mme ANNIE ABBOTT.

PRIX ORDINAIRES.

La semaine qu i v ie n t de s’ écouler a été pour ce théâtre assez m éd iocre .

“ W a n g ”  déjà représenté plusieurs fois à M o n tré a l, ava it laissé d ’exce llents 

souvenirs qu i o n t contrastés avec l ’ in te rp ré ta tio n  actue lle  rée llem ent in fé rieure .

I l  y  a deux ans. De W o lf  H o p p e r nous l ’ a in te rp ré té  d ’ une façon très 

supérieure à l ’ Académ ie.

L ’année dern ière, i l  l ’ a été d ’ une façon assez bonne par S tephen, au Queen 

lu i-m êm e, qu i depuis quelque temps paraît se re lâcher dans le c h o ix  de ses 

troupes.

C ette  semaine le Queen va nous do nn er “  W om an o f  M y s te ry ,”  avec le 

concours de M adam e A n n ie  A b b o t.

Les jo u rn aux  am érica ins fo n t de grands éloges de cette  personne, d o n t le 

po uvo ir m agique, est rée llem ent ex trao rd ina ire .

Espérons que cette semaine compensera l ’autre.



Si la pièce “ On the Bowery ’ ’ peut prêter à la critique, comme étant 

d ’un goût et d ’un genre que beaucoup n ’apprécient pas, il est incontestable que 

la mise en scène et les décors sont magnifiques, et que l ’interprétation n ’a rien 

laissé à désirer. Le Théâ tre  Royal a un genre de clientèle spéciale, qui aime le 

drame, les émotions et les scènes de violences ; les directeurs de ce théâtre cher­

chent à la satisfaire et ils ont raison.

Pour cette semaine, le Royal donnera  “  Ivy L e a f ’’ le grand drame de 

mœurs irlandaises de W. B. Power. Ivy Leaf, a comme interprête principal,  

M. Smith O ’Brien, une grande mise en scène, avec musique et danses.

T h é â t r e  
-^_R oyal.
P R O G R A M M E

D K  l.A

Semaine—  
Commençant le 15

IVY L E A F ”
G ra n d  D r a m e  I r l a n d a is .

Avec le concours de

M. Sm ith O’Brien.

P R I X  O R D I N A I R E S .

Pjce (DgH
La semaine qui vient de s’écouler a encore 

été un succès pour ce charmant petit Théâtre.

La Comédie Vaudeville “ Brouillé depuis

Wagram ”  a été interprétée par M.M. Léonce, 

Moraize, Thierry  et Melle St-André d ’une façon 

à ne donner  aucune prise à la cririque. Mais une 

des parties qui ont obtenu le plus de succès c ’est 

le duo “ Les Museaux Roses ”  chanté par Melles Boès et St-André. Ces dames 

ont obtenu un succès fou et on t  été bissées et rebissées.

Pour la semaine prochaine, le programme dont nous donnons le détail

ci-contre, promet encore une semaine de succès. Les mêmes artistes restent 

engagés.

Eden Théâtre
M O N U M E N T  N A T I O N A L ,

R u e  S t - L a u r e n t .

P r o g r a m m e

Semaine du 15 au 21 Octobre

M.M. M O R AI Z E ,

T H I E R R Y ,

L E O N C E ,

M E L E E S  J E A N N E  BO E S ,

L E O N  IE S T - A N D R É ,

‘Deux Femmes en Gages’
COMÉDIE.

Entrée !  - 10 cts .
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f o T i N S  d e s  ( C o u l i s s e s

I L y a quelques jours, un h ab i tan t  de M ontrea l  rempli 
de  b onnes  in ten t io ns  envers  nos art is tes  français, 
d em an d a i t  à  l ’un d ’eux s ’ils é ta ien t  déjà un peu h ab i­

tués au pays, s’ils pouva ien t sans t rop  
de  difficultés, se créer quelques re la ­
t io n s :  u  C o m m e n t , ’ si nous sommes
bien accueillis ? Mais tou t le m on de  
sans exception , est plein  de  p rév e ­
nances pour nous, ainsi, jugez : j ’ai un 
ch ien  que j ’ai am ené  avec moi ; plein 
de  so llic itude  pour lui, je n 'osa is  tou t 
d  abord  le lais er so rtir ,  mais q uan d  
les ch iens du quar t ie r  o n t  su q u ’il 
venait de  F rance ,  ils sont tous venus 
le chercher ,  et lui font con tinu e l lem en t  
fête. A u jou rd ’hui m on ch ien  est le roi 
de  la rue S te-Elizabeth  ! ”

O n nous affirme que  le facétieux 
personnage  est un  de  nos régi-seurs, 
régisseur qui a  o b ten u  un b ri l lan t 
succès lors de sa prem ière  appari t ion  
sur la scène.

* * *

Il n ’est b ru i t  dans  les coulisses 
que  de  la m ésaventeur arr ivée  à  une  
d e  nos plus gen ti l les  figurantes, qui se trouve dans u n e  
profonde  affliction e t  a le cœ u r  brisé. Aussi pourquoi 
cro it-e lle  aux légendes !

11 est une  légende ,  qu i a  enco re  quelque peu cours 
dans  les vieux pays, et qui d i t  q u ’en a rr ivan t en A m érique,  
il n ’y a q u ’à se baisser pour  faire fortune. Melle C. . . .  
avec la can d eu r  de  son âge, avait p roje té  de  faire la s ienne

par la con q u ê te  d ’un cœ ur. E lle  é ta i t  d o n c  an im ée  des
meilleures in ten t io ns ,  lo rsqu’un jou r  à l ’hô te l ,  en d în a n t ,
on lui p résen ta  un jeune  et beau cavalier.

Ce cavalier  é ta i t  a im able ,  ga lan t ,  
empressé, la  conna issance  fut assez 
vite faite. B ien tô t  m êm e, l’in t im ité  
fut assez g ran d e  pour que le jeune  
hom m e risqua u n e  inv i ta t ion  à sou­
per, inv i ta t io n  qui fut accep tée  sans
trop  de  difficultés.

C e m êm e soir, la représen ta t ion  
finie, M. A . . .  se re n d i t  à la  p o rte  
des ac teurs  pour  y a t t e n d re  Melle 
C. . . ., e t  tous deux  p r i ren t  ga iem en t  
la rou te  du  res tau ran t  de  M m e . . . .  
(m ais  chu t,  on m ’accuserait  de  faire 
de  la réc lam e). L e  souper fut exquis, 
très gai, su r tou t très b ien  arrosé, aussi 
la veil lée se p ro lo n g a  fort tard.

M. A  paru t si a im ab le ,  si
ten d re ,  si persuasif, que  la belle  en fan t  
devait  c ro ire  à son am o ur ,  aussi le l e n ­
d em ain  a t ten da i t -e l le  u ne  d e m a n d e  en 
m ar iage  en b o n n e  e t  due  forme.

H élas  ! la pauvret te  l ’a t te n d i t  en vain , elle ne  devait  
m êm e plus le re v o i r ;  l ’am oureux  é ta i t  part i ,  il n e  lui res­
ta i t  que  ses beaux yeux pour p leurer et po u r  tou t souvenir
q u ’un jo li  pe ti t  lapin b la n c   M. A. . . . quoique
C anad ien  a,  il para i t ,  hab i té  l ’Australie !

R e n é .

Le lion “  W re s t l in g ,”  les 

Jaguars  do m p tés ,  et le K a n g o u ­

rou boxeur a y an t  o b tenu  un su c ­

cès p rod ig ieux ,  l ’ad m in is t ra t io n  

du Parc  S oh m er  a d é c id é  de  les 

réen g ag e r  enco re  pou r  le D i­

m anch e  14. Nous ne  pouvons 

que  féliciter Messieurs L av igne  et Lajoie d e  ce tte  d é te rm in a t io n  qui a perm is 

à ceux qui n ’avaient pu y aller le 7, de vo ir  ce t te  rep résen ta t io n  rée l lem en t  

ex trao rd in a ire .  Messieurs L av igne  et Lajoie  n o u t  p ro m e t te n t  de  nouvelles  

a t t ra c t io n s  pour  d im an ch e  procha in .



M a d a m e  C é c i l e  D  e g o  y o n .

[ p g O U S  avons déjà eu le plaisir, de donner  l ’année der- 
j f  nière, quelques notes biographiques sur Mme 

Degoyon Pour ceux qui ne les auraient pas vues, 
nous les répétons ici en les complétant:

M me Cécile Degoyon est née à Carpentras, départe­
m ent du Vaucluse, (France).

Mme Degoyon est d ’une famille d ’artistes distingués.
Son père, excellent musicien compositeur, est le créateur
de / ’Annuaire Musical. Sa mère 
fut une chanteuse fort appréciée à 
l’Opéra Comique.

Avec de tels exemples sous les 
yeux, et de semblables professeurs, 
elle ne pouvait faire autrement que 
de  suivre la carrière théâtrale. Aussi 
entra-t-elle de bonne heure au C o n ­
servatoire, âgée seulement de qua­
torze ans, et elle en sortaitdès l ’âge 
de seize ans, se sentant assez forte 
pour affronter la scène.

En effet ses débuts furent assez 
brillants pour q u ’on lui offrit un 
engagement avantageux à l ’é tran­
ger, mais Mlle Degoyon, qui pré­
férait son art à l ’argent, refusa, 
afin de rester à Paris, où elle était 
plus à même d ’étudier et de se 
perfectionner.

Elle n ’y perdit pas son temps, 
car elle passa avec un succès p ro ­
gressif dans les théâtres si renommés 
de la Renaissance, des Variétés, des Folies Dramatiques.

La façon dont elle avait joué dans ces différentes 
places, l ’avait avantageusement fait connaître des directeurs 
qui la sollicitent à nouveau de signer un engagement pour 
l’étranger. Elle accepte enfin et se rend à Buenos Ayres, 
où l ’accueil q u ’elle reçut la décida à y rester cinq ans, sous 
cinq directeurs différents. Après Buenos Ayres, Mme 
Degoyon se rendit  aux des Maurice et de la Réunion, puis 
à Saïgon, qui fut une des étapes triomphales de sa carrière 
artistique, car elle remporta de ce pays une véritable m on­
tagne de bijoux offerts par ses admirateurs, en souvenir du 
plaisir que son talent leur avait causé.

Mme Degoyon a également chanté comme première 
chanteuse d ’Operette et dugazon, dans les théâtres de 
Bordeaux, Toulouse, Besançon, etc., etc.

Il n ’est pas sans intérêt de rappeler ici, le succès 
obtenu par Madame Degoyon l’an dernier à Montréal.  
Succès des plus mérité et des plus justifié, non pas seu­
lement par son talent incontestable et que nul n 'a  jamais 
songé à discuter, que à cause du dévouement et du travail 

constant, nous pourrions dire achar­
né, qui lui a été nécessaire pour 
pouvoir rester victorieusement sur 
la brèche comme elle l 'a fait.

Rappeler ses triomphes succes­
sifs de l 'an dernier  serait difficile, 
il faudrait énumérer toutes les pièces 
où elle a paru.

Je citerai seulement sa soirée 
d ’adièu, Les Dragons de Villars. 
Nous avons vu jouer cet opéra 
comique au moins une dizaine de 
fois en France, et sur d ’excellentes 
scènes, et jamais nous ne l’avons 
vu interpréter avec plus d ’entrain 
et disons le mot, jamais plus dans 
la note vraie que par Mme Degoyon, 
aussi cette soirée d ’adieu fut pour 
elle, une manifestation de sympa­
thie et une véritable ovation.

Si Mme Degoyon avait con ­
servé un bon souvenir de son pas­
sage à Montréal,  souvenir qui lui a 

fait accepter avec plaisir l’offre de revenir encore parmi 
nous, le public montréalais lui non plus, ne l’avait pas 
oubliée et les bravos enthousiastes qui ont salué lundi son 
entrée sur la scène en sont la preuve manifeste.

Si l ’année dernière Mme Degoyon a travaillé avec 
acharnement non seulement à étudier ses rôles qu ’elle savait 
si bien, mais surtout sa partie musicale, il semble que cette 
année, elle ait encore fait des progrès. Sa voix est encore 
plus chaude, plus souple si c ’est possible que l 'an  dernier. 
Il est très évident que Mme Degoyon a employé les loisirs 
q u ’elle a eu à Paris à étudier et à se perfectionner près des 
maîtres, en artiste passionnée pour son art.



UPPL1CE D’UN OMME
Comédie Vaudeville en trois Actes, par E. Grange et Lambert-Thiboust.

Z ^ X E T T E  charm ante com édie a été représentée pour la 
I  [  prem ière fois à Paris sur le théâtre du Palais R oyal 

le 12 J u ille t 1865.

V o ic i la donnée de la pièce:

1er A c t e . — La scène se passe à  Paris dans l ’ a rrière 
magasin de B a u d rilla rd , m archand de soieries en gros.

B a u d rilla rd , (com m e bien d ’autres hélas! ! ) est affligé 
d ’ une be lle  mère cram pon et insupportab le . Cette be lle  
mère, veuve d 'u n  avoué au tr ib u n a l de prem ière instance, 
M e T ruqu e t, sait le code par cœ ur, et à chaque m ot, chaque 
geste de son m alheureux gendre, le menace de te l ou te l 
a rtic le .

A u  m om ent où la pièce débute le m alheureux B a u d r il­
la rd  est dans une transe m orte lle , un com m issionna ire , ( le  
hu itièm e de la jou rnée ) v ie n t de lu i apporte r une le ttre . Si 
sa be lle  mère a lla it s’ en apercevoir et dem ander de quo i i l  

s’ ag it !

Heureusem ent son v ie il am i M on flan qu in  q u ’ i l  n ’ a pas 
vu depuis tro is  ans, v ie n t lu i fa ire visite . M on flan qu in  est 
ha b illé  en cano tie r, i l  exp lique  à ces dames, que sa passion 
favo rite  est le canotage, et que cette passion a même été 
cause de sa séparation avec sa femme, qu i elle," ne pouva it 
pas le sou ffrir.

I l  exp lique q u ’ i l  est m a in tenan t très heureux, q u ’ i l  fa it 
une pension à sa femme et lu i paie même ses suppléments 
de dépenses, et que lu i,  . . . .  i l  est tou jours jeune.

M adam e T ruqu e t et A n to n ia  se re tire n t d ’ un a ir 
in d ig né , et M m e T ru q u e t s ig n ifie  même à son gendre que 
lo rsqu ’e lle ren tre ra  dans une heure, e lle  en tend que son 
am i so it pa rti.

Canuche le ja rd in ie r  de la maison de campagne de 
B a u d rilla rd , a reçu lu i aussi des reproches graves, car M m e 
T ruqu e t le soupçonne de v e n ir à la v il le  pour s’ amuser et 
non pour acheter des graines. Canuche qu i a été tém o in  
de plusieurs des pe tits  in c ide n ts  du ménage B a u d rilla rd  se 
fro tte  les m ains, car d i t - i l ,  i l  n ’ y a pas que chez m o i, où i l  
y  a it de la chicane.

Les le ttres apportées par le com m issionna ire  p rove ­
na ient toutes d ’ une fem m e, de la même. B a u d rilla rd  ava it 
rencon tré  chez un pâtissier, quelque temps auparavant, une 
charm ante femme qu i ava it oub lié  son po rte -m onnaie , et i l  
lu i ava it gracieusem ent prêté les 20 centim es q u ’ elle 
deva it au pâtissier.

A y a n t rencon tré  quelques jours après, cette dame au 
m om ent où elle m o n ta it en vo itu re , ce lle -c i l ’ ava it in v ité  à

l ’ accom pagner. B a u d rilla rd  ava it accepté, heureux, mais 
trem b lan t à l ’ idée que sa be lle-m ère ne l ’ a p p rit. R endu 
au bois de Bou logne, la belle inconnue ava it b ie n tô t déclaré 
a vo ir faim . O n s’arrê te dans un restaurant, B a u d rilla rd  
arrose si b ien  le d in e r, que le lendem ain  i l  ne se rappe lle  
plus de rie n , si ce n ’est q u ’au débu t du d in e r, i l  a d it  
être encore garçon.

Les le ttres de M m e A n to n ia , ( c ’ é ta it son n o m ), o rd o n ­
na ien t toutes à B a u d rilla rd  d ’a lle r la  v o ir ,  et en fin , une 
in v ita t io n  pérem pto ire  à d ine r. Par bonheur sa femme 
et sa belle-m ère d in e n t en v ille , i l  est lib re  jusqu ’ à onze 
heures, i l  y va. La  be lle  A n to n ia , pa ra it quelque peu 
détraquée, cependant le souper commence, lorsque la bonne 
annonce : M ons ieur ! . . . .  C ’ est le  m ari d ’A n to n ia .

L e  pauvre B a u d rilla rd , caché dans un p lacard , recon ­
na ît son am i M o n fla n q u in , q u i v ie n t ap po rte r la  pension 
de sa fem m e, car M on flan qu in  est le  m ari d ’A n to n ia . 
C e lle -c i est cependant une honnête femme, mais n ’ayant 
pas trouvé le bonheur dans son m ariage, e lle  rêve d ’ un 

am our vra i.

B a u d rilla rd  p ro fite  de la prem ière occasion pour 
prendre  la fu ite , ju ra n t q u ’on ne l ’ y  re p re n d ra it plus.

Le  pauvre B au d rilla rd  encore m al rem is de son alerte 
est à sa maison de campagne. C ’ est sa fête, sa femme lu i 
a o ffe rt une ca lo tte  qu ’e lle  a brodée elle-m êm e, ils  sont 
heureux. O n annonce à B a u d rilla rd  q u ’une femme le 
dem ande, c ’ est encore A n to n ia  qu i v ie n t le re lancer. I l  
trem b le  que M m e T ruqu e t ne ren tre  du ja rd in , supplie A n ­
to n ia  de p a rtir ,  d isant q u ’ i l  est m arié , q u ’ i l  a une belle-m ère 
te rr ib le  ! A n to n ia  lu i reproche de l ’ a vo ir trom pé , d ’a vo ir 
abusé d ’ e lle : pendant le souper, i l  n ’ a fa it que lu i em bras­
ser les mains. B a u d rilla rd  pousse un soup ir de soulage­
m ent, i l  c ra ig n a it d ’a vo ir fa it plus.

O n en tend M m e T ru q u e t, B a u d rilla rd  fa it en tre r 
A n to n ia  dans un placard. A  pe ine débarrassé de M m e 
T ru q u e t, nouveau contre tem ps, c ’est M o n fla n q u in  qu i 
v ie n t rendre v is ite  à son am i. A n to n ia  d o it  re n tre r dans 
son placard.

Dans sa p ré c ip ita tio n , e lle  a cette fo is ou b lié  son cha­
peau, M m e T ru q u e t l ’ aperço it et com m ence à m enacer 
son gendre de sépara tion, de poursuites. M on flan qu in  se 
dévoue et d i t  que c 'est sa femme. I l  ne c ro y a it pas si b ien 
d ire , car i l  ne sait que c ro ire  lorsque A n to n ia  pa ra it. 
B a u d rilla rd  le rassure, leu r tête-à-tête du d in e r a été tou t 
à fa it p la ton ique. M o n fla n q u in  et sa femme se racom - 
m oden t, et B a u d rilla rd  v o it  son supplice f in ir .  T o u t le 
m onde est heureux.
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M a d e m o i s e l l e  N i t o u c h e
Opérette en quatre Actes

MUSIQUE DE H. HERVY.

E T T E  c h a rm a n te  op é re t te  qui a o b ­
ten u  un si lég i t im e  succès l ’an d e rn ie r ,
n o n  seu le m en t g râce  à  l ’esprit  qui 

pé t i l le  dans  la p ièce q ue  pa r  la façon d o n t  
e lle a é té  in te rp ré tée ,  va ê tre  repr ise  avec un 
succès au m o ins  égal, s inon  supérieur. Les 
art is tes  chargés  des rôles ne  le c è d e n t  en 
effet en r ien  à leurs prédécesseurs.

Nous rapp e lo ns  ci-dessous la d o n n é e  de 
la p ièce  :

C é les t in ,  o rgan is te  et professeur de 
m usique au cou ven t  des U rsu l ines  de  Mon 
targ is ,  poursuivi du  désir  de  la cé léb rité ,  a 
co m posé  u ne  o p é re t te  q u ’il a p résen té  au 
d i re c te u r  du  th é â t re  de  ce t te  ville.

C e d i re c teu r  qui rêve  de  d éc en t ra l i sa ­
t io n ,  a  accuei l l i  favorab lem en t sa d em an d e ,  
a fait jo u e r  la p a r t i t io n ,  l ’a  trouvé jolie, et 
a  mis de  su i te  la  p ièce à l ’é tude .

C éles t in ,  que lqu e  jo ie  et b o n h e u r  q u ’il 
ressente  de  ce fait, n ’est pas parfa i tem en t  
heu reux ,  car  une  ex is tence  en p art ie  doub le  
co m m en ce  po u r  lui. E n  effet il é ta i t  b ien  
difficile pou r  lui l ’o rgan is te  du co uv en t  
des U rsu l in es  de  p ré sen te r  sous son nom  
une  o p é re t te  et sur tou t d ’en d ir ig e r  les r ép é ­
t i tions. “  Q u e  d i ra i t  M adam e la S up é­
r ieure ,  si elle savait q u e  C élest in  co nd u it  
et fait répé te r  des  ac t r ic e s .”  Aussi par 
p ru d en ce  il a  pris  au th é â t re  le n o m  de 
F lo r id o r ,  e t  de  plus il ne  s’y rend  q u ’en 
cache t te .

L a  m eilleure  élève du  co u v en t ,  m usi­
c ien n e  fana t ique ,  a  décou ver t  la p a r t i t io n  
de  l ’o pé re t te  que  C élest in  avait cachée  dans 
l ’o rgue, l’a é tud iée  et apprise  tou te  en t iè re  
p a r  cœ ur.  Sous p ré te x te  d ’é tud ie r  un m o r ­
ceau re l ig ieux, elle d e m a n d e  com m e faveur 
à la supér ieure  la perm iss ion de répé te r  
p e n d a n t  la récréa tion .

E lle  a  m êlé  pa r  malice ,  l ’o pére t te  d e  C élest in  avec 
le “ g lo r ia  in  excelsis ”  et elle éclate de rire au nez  de 
son professeur ahuri .  E lle  lui avoue ensui te  q u ’elle sait 
to u te  son opé re t te ,  la lui ch an te ,  puis lui décla re  q u ’elle 
veut a ller  avec  lui au théâ t re .  Célestin  la m e n a ç a n t  d e  
to u t  d ire  à  la supér ieure ,  elle fe in t d ’a b a n d o n n e r  ses 
projets.

Melle N1TOUCHE : Fin du 4e

L a  supérieure reço i t  la visite de son frère le Major, qui 
lui a n n o nce ,  q u ’un de  ses jeunes officiers, le V icomte de  
C ham p la treux ,  d o i t  épouser la jeune  pensionna ire ,  et d e ­
m an d e  une en trevue  e n tre  les jeunes gens. L a  règle du 
cou ven t  s ’y oppose , c ep e n d a n t  la supérieure consen t à 
ce que C h am p la treu x  puisse l ’e n te n d r e  derr iè re  ur. 
paravent.

MEILHAC.

A cte. “  C’e s t  m on flu te .

L ’en trevue est à pe ine  te rm inée ,  que la supérieure 
reçoit une  le t tre  des pa ren ts  de  la jeune  fille la d e m an d a n t  
im m é d ia tem e n t  à Paris. La supérieure déc id e  de  la faire 
accom p agn er  par  Célestin ; il est près de  sept heures et le 
tra in  part  à huit ,  ils n ’o n t  q ue  le tem ps de se préparer.

Le pauvre Célestin  est désolé, car c ’est le soir de  sa 
première.

teste et affirme q u ’elle est b ien  “ d em oise l le .”  
Q u a n t  à C é les t in ,  il t rem b le  d ’ê tre  recon nu  

et enve loppé  d ’un voile il bat désespérém en t la mesure.
L e v icom te  de  C ham pla treux ,  a y an t  conservé  un so u ­

ven ir  en c h a n te u r  d e  sa belle in c o n n u e  de  la veille , ne  
veut plus se m arier ,  mais Melle N ito u ch e  ay an t  réussi à 
avo ir  u ne  en trevue  avec lui, se fait re co nn a î tre  et lui avoue 
tout.  C ham pla treux  est au com ble  de  la joie, il aura  la 
femme d e  ses rêves.

PAROLES DE

Melle N itouche  lui conseille  d 'a l l e r  au 
th éâ t re ,  lui ju ra n t  q u ’elle res tera  t r a n q u i l le ­
m en t  dans  sa ch a m b re  à  l ’hôtel.

C élestin  ne peut résister à la t en ta t io n ,  il 
part ,  mais il est suivi de  près  par  Melle 
Nitouche.

Melle N itouche  arr ive  au théâ t re  au m o ­
m en t  où tou t le m o n d e  est sans dessus d es­
sous ; en effet C o r in n e  la p rem iè re  c h a n ­
teuse, v ien t  de se fâcher e t  d e  pa r t i r  refusant 
de  jouer .  Melle N itou che  se dévoue,  chan te  
et est a pp lau d ie  à  outrance.

Pour pouvoir  s ’esquiver et p ren d re  le 
tra in  de  m inu it ,  ils sau ten t pa r  une  fenêtre  
mais to m b e n t  dan s  les bras d ’une  patrouil le  
q u i  les p ren d  p o u r  des voleurs et les em m èn e  
au poste. Ils t ro uv en t  au q u a r t ie r  tous les 
officiers réunis pour  les ad ieux  de  C h am p la ­
treux , ces messieurs les reconnaissan t ,  leur 
fon t des excuses, mais veu len t que  Melle 
N itouche t r inq ue  avec eux. Celle-ci y  c o n ­
sen t  et se grise g en t im en t .

L e  M ajor  a rr ive  su b i tem en t ,  on  cache 
Melle N ito uch e  dans  le magasin  d ’hab il le ­
m e n t  ; elle revêt le costum e d ’un d rag on  et 
apparaît .  E lle  d i t  au m a jo r  ê tre  réserviste 
e t  musicien flûtiste. Célestin  pris  pour  un 
réserviste d o i t  revêt ir  lui aussi, mais de  force, 
le costum e de  d ragon .

Ils réussissent à  se sauver, et re n t re n t  
au couvent.  Melle  N itouche  raco n te  à la- 
supérieure que  en  rou te  elle a ta n t  supplié 
C éles t in  de  la ram e n e r ,  que  celui-ci a  c o n ­
senti.  E l le  ajoute vouloir  se faire sœur.

On a  suivi les traces des deux  “ d é se r­
teu rs ,”  ces traces se p e rd e n t  au p ied  des 
murs du couven t,  le M a jo ren tre  e t  c ro i t  r e ­
c o n n a î t r e  son • ‘ flute. ’ ’ Melle N ito uch e  pro-
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/W X O M M E  je le disais dans ma dernière chronique, il 
I  1 était préférable d ’at tendre avant de porter un juge- 

m ent sur nos nouveaux artistes.
Dans le G rand  Mogol, tous se sont montrés sous leur 

véritable jour, l ’émotion inévitable d ’un début était passée, 
et les voix avaient retrouvées leur ampleur naturelle.

M. Vissière a conquis la place q u ’il mérite, avec les 
faveurs du public. Sans atteindre à la puissance de M. 
M ontfort,  il a un organe suffisant au timbre agréable, et 
surtout beaucoup de méthode, beaucoup de justesse et de 
précision. M. Vissière est en outre un acteur consommé 
qui nous promet de bonnes et agréables soirées.

Mme Degoyon a retrouvé son public, qui, par ses 
bravos, lui a prouvé le plaisir qu ’il avait à la revoir. D on­
nant dans ce même numéro, la biographie et le portrait 
de Mme Degoyon, nous ne nous étendrons pas plus long­
temps sur son jeu, qui, comme autrefois, est irréprochable.

Mme Bouit nous a donné un prince Mignapour abso­
lument idéal, impossible de rendre ce rôle avec plus d ’en­
train, plus de verve et plus de feu. U n spectateur placé 
près de moi l’a dépeinte  d ’un mot : “  Mais elle a le diable 
a i corps cette petite femme ! ”

Mme Bouit n ’a pas une voix d ’une très forte ampleur, 
quoiqu’elle porte bien dans tous les coins de la salle, mais 
en revanche, combien le timbre en est musical, et puis, 
quelle méthode, quelle sûreté de chant !

M. Giraud, comme d ’habitude, a fait un Crackson 
parfait tous les artistes y ont aussi été irréprochables.

Dans notre premier numéro, nous avons parlé de la 
gène que les chapeaux des dames causent aux voisins. 
Nous avons constaté avec plaisir, que, ainsi que nous 
l ’espérions, la très grande majorité de nos concitoyennes 
ont le bon goût de n ’en pas mettre ; cependant lundi 
dernier,  à la première du G rand  Mogol, 
il y en avait encore au moins une 
dizaine, dans les fauteuils d 'orchestre.

Nous donnons ci-dessous, le des­
sin d ’un, que nous avons remarqué 
dans la huitième rangée. Le chapeau 
était , il est vrai, très joli : feutre gris, 
ruban rouge vif, cinq  plumes brunes 
piquées d e b o u t ......................il était épa­
tant ! mais bien gênant pour le m o n ­
sieur qui se trouvait derrière, du reste 
q u ’on en juge :

La Belle Hélène, donnée jeudi soir a obtenu un suc­
cès qui a décidé l ’administration à en continuer la repré­
sentation lundi, mardi et mercredi de cette semaine, au 
lieu du Supplice d 'un homme, renvoi é à une date u lté­
rieure.

Nous n ’adresserons q u ’un seul reproche, c ’est au souf­
fleur, qui, jeudi, se faisait entendre un peu trop haut. Nous 
savons bien que l’étude de la pièce a été menée rapide­
ment, mais elle a été si sérieusement conduiie par M. 
Geraizer que bien certainement l’intervention du souffleur 
était inutile.

Et puisque nous parlons de vous, M. Geraizer, tous 
nos compliments, votre jeu est parfait, et votre voix 
superbe, aussi nous espérons bien avoir le plaisir de vous 
entendre souvent. Tous nos compliments également sur 
la mise en scène qui était magnifique et parfaitement réglée.

M. Bouit est teparu pour la seconde fois, son rhume 
est tenace, mais cependant la voix est déjà plus cia re. 
Allons, M. Bouit, soignez-vous, le public est impatient de 
pouvoir juger tout ce dont vous êtes capable.

M. Milo a enfin pu paraître dans l’emploi de son 
genre. Ceux qui le connaissaient l’attendaient avec con ­
fiance, les autres n ’ont pas été déçus. M. Milo nous a 
donné un Calchas bien amusant, et surtout on ne peut 
plus dans l ’esprit de la pièce. Continuez M. Milo, la 
faveur des habitués du théâtre vous récompensera

Le rôle de Menelas a encore valu un succès à M. 
Giraud, qui réellement a un chic particulier pour rendre 
les maris . . . .  combattus.

Quant à Messieurs Vissière, Fétis, Desfassiattx et autres, 
ils ont tiré tout le parti possible des rôles secondaires de 
cette pièce.

Mais sa pris i ! quel oubli ! Je fais passer les dames 
après les messieurs! Pardon, mesdames, cela ne m ’arri­
vera plus.

Mme Degoyon n ’a jamais joué et 
chanté avec plus de grace et de brio 
que dans cette pièce, aussi a-t-elle été 
bissée et rebissée.

Mme Miller nous a donné un 
jeune Oreste. on r,e peut plus dans le 
train, elle a comme toujours, été gaie 
et charmante. Le contraire du reste 
lui serait impossible.

Melles Berthael, Bothzen et Ray- 
monde ont obtenu elles aussi leur 
bon^e petite part du succès.



R ev u e  ^ T héâtres - ^ R is
( O p e r a  —  La semaine 

dernière on a donné la mil­
lième de Faust, et à cette 
occasion une fête splendide a 
été préparée. Le plancher de 
la scène s’est ouvert à l’apo­

théose finale, laissant passer le buste de Gounod entouré 
des neuf muses, et de neuf groupes vivants, représentant ses 
neuf ouvrages suivants : sept du répertoire de l 'Opera : 
Faust, Roméo et Juliette , Sapho, La Nonne Sanglante, La  
Reine de Sa Ma, Potyeucte, L.e Tribut de Zamora ; deux du 
répertoire de l’Opera Comique, Mireille, Phi/émon et Baucis.

Pendant cette apothéose, un chœur a été chanté, dont 
les paroles sont du collaborateur de M. Gounod, M. Jules 
Barbier et la musique de son vieil ami, Ambroise 1 ho mas.

Programme de la semaine : lundi, Salammbô; mercredi,  
Faust ; vendredi, Samson et Da/i/a ; La Korrigane.

0 p era  Comique— Mlle Nikita une jeune am é­
ricaine qui parcourt depuis deux ans l’Europe en jouant 
Mignon et Lackmè a débuté le 27 Septembre à l 'Opéra 
Comique.

L ’appréciation des journaux de Paris sur son compte 
n ’est pas extrêmement flatteuse, la voix est assez fraîche, a 
assez d ’éclat, mais le medium est faible et le jeu nul, et de 
plus, l’accent est déplorable ; cependant le public parisien 
l ’a accueillie presque favorablement, voulant prouver une 
fois de plus, combien il est hospitalier.

O11 a donné la répétition générale du Pré aux Clercs, 
où doit débuter Mlle Tiphaine, premier prix de chant au 
dernier concours du Conservatoire. Mlle T iphaine jouera 
le rôle d ’Isabelle.

Cljcatre fres Uouoeautes—Mon P/ince continue 
à tenir l'affiche avec le même succès. On attend que 
cette pièce soit un peu usée, pour la remplacer par une 
Revue actuellement à la répétition. M. Micheau, le 
directeur des Nouveautés, a engagé pour cette revue Mlle 
Aimée Aymard, la charmante artiste de l’Eldorado.

(Eljatelet— La centième du J u i f  E rran t a eu lieu 
lundi 1er Octobre à ce théâtre, le succès de cette pièce 
à grande mise en scène, ne parait pas près de finir.

ZlOUVCaU tLirque—Le vendredi, 28 Septembre, le 
Nouveau Cirque a fait la réouverture avec Papa Crysan- 
thème, fantaisie nautique Japonnaise.

Üheatre français— Un incident assez curieux est 
arrivé dernièrement au Théâ tre  Français. Le quatrième 
acte venait de finir, le rideau descendait majestueusement, 
lorsque arrivé à environ cinq pieds du plancher il s’arrête, 
une foule de machinistes se précipitent, rien n ’y lait, le 
rideau reste immobile, force est de faire devant le public 
les changements de décors et apprêts pour le cinquième 
acte. C ’est ainsi que beaucoup de spectateurs assistèrent 
pour la première fois de leur vie à quelques mystères 
des coulisses.

Tous les journaux ont annoncé que Coquelin engagé 
par Sarah Bernard au théâtre de la Renaissance, avait 
quitté la Comédie Française en dépit de son contrat. Cette 
dernière intente une action en dommages contre M. Co­
quelin, qui en vertu des règlements de la Comédie F ran ­
çaise, ne pouvait se retirer avant vingt ans de séjour.

iLbeatrc bc la ^Renaissance— La première de la 
Duchesse d ’Athènes, est renvoyée jusque vers le 15 O c to ­
bre. La pièce est cependant déjà prête, les costumes et 
décors sont terminés et sont dit-on d ’une richesse inouïe.

3arbin &e p a r ts — A fermé ses portes le 28 Sep­
tembre, après une saison d ’été exceptionnelle.

On affirme dans le monde théâtral que l ’empereur d ’A l­
lemagne travaille à une opérette, dont le sujet serait une 
vieille légende, probablement “  Wieland le F orgeron .”  On 
ajoute que l 'empereur a écrit le livret en collaboration avec 
le comte d ’Eulembourgh déjà auteur de la chanson à Aegir.



v ^ J ^ É P U T É  DE J B o M BIG N A C
Comédie en trois Actes de M .  A l e x a n d r e  B i s s o n . 

La Scène se passe de nos jo u rs  au château de C lian te laur près Poitiers.

A C T E  P R E M I E R

S C È N E  V 

P i n t e a u , La M a r q u is e , H é l è n e , Ju l i e .

( S u i te )

P i n t e a u . — U n e  chapelle dans une salle d ’armes ! Ça 
doit faire plaisir au Dieu des armées !... Deus exercituum !...

L a  M a r q u i s e . — Taisez-vous, monsieur le l ibre-pen­
se u r! . . .  Allez, Julie. ..  ( Julie sort.') Tu as notre petite 
liste ?

H é l è n e . — Oui, voici ! ( Elle tire un petit papier de sa 
p o lie .)  Tenez, cher Mr. Pinteau, ayez donc la bonté de 
faire acheter les divers objets, que nous avons notés là- 
dessus et de les envoyer aux pauvres gens, dont les noms 
sont inscrits à côté.

P i n t e a u .— Je les porterai moi-même, madame, si 
vous voulez bien me le permettre.

L a M a r q u is e .— Oui, vous avez raison. Lancez-vous 
dans les bonnes œuvres !... Ça rachètera toujours un | eu 
le mal que nous fait votre maudite République.

P in t e a u .— Notre République n ’est pas aussi méchante 
que vous voulez bien le dire, madame ; et son évangile 
ressemble fort au vôtre : Liberté, Egalité, Fraternité  !...

L a M a r q u is e .— Oui, je connais la formule !...

S C È N E  VI.

L es M ê m e s , D es Ve r g e t t e s , R e n é e , puis 
d e  C h a n t e l a u r .

D es  V e r g e t t e s ,  entrant avec Renée.— Madame la 
marquise !... Madame la comtesse !

L a M a r q u is e .— Comment, c ’est vous, des Vergettes? 
Comme vous devenez rare !... On ne vous voit plus !...

D es V e r g e t t e s .— Ah ! c ’est que...  dans ces derniers 
temps, j ’étais si occupé !...

L a M a r q u is e . — Vous m ’étonnez !... Et qu ’est-ce que 
vous faisiez ?

D es V e r g e t t e s , bas .— De la politique...
La M ar q u is e .— Bah !
D es  V e r g e t t e s ,  la prenant à pa rt.— Et à ce propos, 

marquise, j ’ai à vous parler.
L a M a r q u is e .— A propos de po l i t iqu e?

D es  V e r g e t t e s . — O ui. Les é lec tions généra les  on t  
lieu dans u ne  qu inza ine  de  jours et nous avons pensé, mes 
amis e t  m oi . . .

L a M a r q u is e .— Q uoi ?
D e s  V e r g e t t e s ,  montrant de Chantelaur, qui entre. — 

C hu t !... pas d evan t  lui !...
D e  C h a n t e l a u r ,  entrant.— Bonjour, tou t le m o n d e ! . . . 

Ma chère  H é lè n e  ! .. { I l  l'embrasse.) Marquise !...
L a M a r q u is e .— V ous voilà, m onsieur  le coureur ,  qui 

ren trez  à qua tre  heures du m at in  !...  O h  ! Je  vous ai bien 
en te n d u  !...  Si c ’est permis, u ne  co nd u ite  pareille !...

D e C h a n t e l a u r ,  embarrassé — O ui, en effet... l ’étais 
avec les m em bres  du c o m ité  pour le p rochain  com ice  a g r i ­
co le . . .  Nous avons d iscuté  lo n g u em en t . . .  très lon gu em en t . . .  
à p ropos .. .  à propos des p r ix ,  que nous allons d em and e r  
au m in is tre  de  l ’agriculture  !...

L a  M a r q u i s e ,  bondissant.— C om m en t ?.. .  Des prix ? 
Au m in is tre  ? Vous allez vous ap la t i r  d ev a n t  le gouver­
n em en t  ? Vous allez sollic iter quelque chose ? Alors, vous 
vous ralliez ?

D e  C h a n t e l a u r .— M o i? . . .  Pas le moins du m on de  !... 
C ’é ta i t  par d év ou em e n t. . .  par pur d év ou em e n t. . .  pour 
l ’agricu ltu re  !...

L a M a r q u is e .— U n C han te lau r  ne  do it  s ’occuper  du 
g o u v e rn em en t  que  p ou r  le com b a t tr e  !...

D es V e r g e t t e s .— E t encore  !...
D e  C h a n t e l a u r . — Bon ! bon  !... Je  n ’avais pas ré ­

fléchi à cela !... E n  effet, vous avez raison !...  N ’en parlons 
plus!.. .  {Apar t . )  O nze  heures !. . .  M orard  ne  peut pas 
ta rd e r  à me ré p o n d re  !...

S C È N E  V II .

L es M êm es , D e M o r a r d , I I n L aquais , e n tr a n t  par le 

fond, p o r tan t  une  car te  de  visite.

L a  M a r q u i s e ,  au laquais.— Q u ’y a-t-il  ?
D e  C h a n t e l a u r ,  vivement.— U n e  dépêch e?  Déjà? .. .
H é l è n e  — C o m m en t ?
L e L aquais .— C ’est un m onsieur,  qui désire voir M. 

le com te  !...
D e  C h a n t e l a u r ,  prenant la carte. —  “  Paul de M o­

ra r d .”  .
P i n t e a u ,  à part. — Bah !...

I l  rit.



D e  C h a n t e l a u k ,  interloqué.— M orard?. ..  Morard 
ici ?... Pas possible ! .. Il n ’est donc pas à Paris?...

H é l è n e . — On dirait que cette visite vous contrarie? ..
P i n t e a u ,  à p a ît .— U n  p e u  ! . . .

D e  C h a n t e l a u k . — Moi ? Pas du tout !... Au con ­
traire ! Pourquoi veux-tu? Je suis charmé,ravi ! (A u  laquais.) 
Faites entrer. . (Le laquais sort.) Ce cher Morard ! (Bas, 
à Pinteau.) E t ma dépêche?

P i n t e a u ,  bas.— Dame !... Faudra trouver autre 
chose!...

D e  C h a n t e l a u k ,  bas.— Et Sidonie, qui va m ’at­
tendre.

U n  L a q u a i s ,  annonçant au fond .— M. l e  comte de 
Morard!...

Morard entre.— Le laquais sort.

D e  C h a n t e l a u k . — Entre  do n c! . . . Quelle bonne sur­
prise!... (Présentant.) Marquise, je vous présente un de 
mes meilleurs amis!... Madame la marquise de Cernois!...  
Madame de Chantelaur!. .. Mademoiselle Renée de C er­
nois!... Notre voisin, le baron des Vergettes! .. Pinteau, 
mon secrétaire et vieux camarade, un abominable répu­
blicain.

L a  M a r q u i s e ,  à de Morard.— Croyez, Monsieur, q  u 
nous sommes très heureuses de vous recevoir.

D e  C h a n t e l a u k ,  très ennuyé.— Parbleu! Ce cher 
ami! (A  part.) Que faire? Que trouver ?

H é l è n e . — Du reste, mon mari nous a parlé de vous 
si souvent que, pour nous, vous n ’êtes pas un inconnu!

D e  M o r a r d . — Vraiment, mesdames, je ne sais com­
ment vous remercier d ’un accueil si cordial. Je su i 
arrivé hier à Poitiers où je viens passer quelques semaines 
chez un vieil oncle à moi et, si ma visite est un peu mati­
nale, c ’est que j ’avais g rand’hâte de revoir Raymond et de 
lui serrer la main.

D e  C h a n t e l a u k . — Depuis si longtemps que nous ne 
nous sommes vus!...

H é l è n e .— P a s  s i  l o n g t e m p s  q u e  c e l a ,  m o n  a m i ,  

p u i s q u e  l e  m o i s  d e r n i e r ,  à  P a r i s ,  v o u s  ê t e s  a l l é s  e n s e m b l e  

à  c e t t e  f ê t e  d e  n u i t . . .

D e  M o r a r d ,  à part.— H e i n  ? . . .

P i n t e a u ,  à p art.— A ï e ! . .

De C h a n t e l a u k ,  embarrassé.—Oui...  certainement! 
Mais un mois, quand on s’aime comme nous nous aimons, 
c ’est un siècle! (A  de Morard.) Tu te rappelles, hein ? 
Cette fête de nuit au cercle de la Presse ?

D e  M o r a r d , abasourdi.—  Oui...  oui. ..  parfaitement!.. .
D e  C h a n t e l a u r . — U n e  f ê t e  s u p e r b e !  U n  b a l  s p l e n ­

d i d e . . .  m a g n i f i q u e ! . . .

P i n t e a u ,  à part.— I l  a  d e  l ’a p l o m b ! . . .

D e  M o r a r d . — Etonnant,  merveilleux!... (A  part.) 
Q u’est-ce que ça veut dire ?

R e n é e . — Dites-moi, Raymond, est-ce l à  ce M. de 
Morard, qui s’est conduit si intrépidement pendant la 
guerre ?

D e  C h a n t e l a u r . — Lui-même, petite sœur!...  J ’étais 
à côté de Paul, à  la bataille de Coulmiers, et je l'ai vu 
émerveillant tout le monde par son mépris du danger!...

D e  M o r a r d . — Voyons, Raym ond...
D e  C h a n t e l a u r . — l aissons le passé et songeons au 

présent! Veille à ce que le déjeuner soit digne de nos 
hôtes, ma chère Hélène.

H é l è n e . — Je ferai de mon mieux, mon ami.
D e  C h a n t e l a u r . — Et que l’on mette la cave au 

pillage.
L a  M a r q u i s e . — Viens-tu, Renée?
R e n é e . — Me voici, maman!...

La marquise et Hélène sortent. De Chantelaur vient 
parler à Pinteau.

P i n t e a u ,  à Chantelaur.— Voyons, qu’est-ce que tu 
vas faire ?

D e  C h a n t e l a u r . — Je n ’en sais r ien!...  Sidonie va 
m ’attendre!. . Coûte que coûte, il me faut un prétexte, 
qui me permette de partir. Tâche d ’en trouver un à peu 
près plausible ; je vais chercher aussi de mon côté!..

P i n t e a u . — Je ne vois pas trop!...
D e  C h a n t e l a u r . — Enfin, cherche!...  Et débarrasse- 

moi de des Vergettes.
P i n t e a u . — Ça ne va pas traîner! [A des Vergettes, 

qu H prend par le bras.) Venez, des Vergettes!.. .
D e s  V e r g e t t e s ,  entraîné par Pinteau.— Où cela?
P i n t e a u . — A la salle d ’armes! Je vais vous montrer 

notre nouvelle chapelle.
Lis sortent.

D e  C h a n t e l a u r ,  à p a r t.—T out marchait si bien! 
Quel guignon!...

S C È N E  VIII.

D e  C h a n t e l a u r , D e  M o r a r d .

D e M o r a r d . — Ah ça!.. . qu ’est-ce que ça veut dire, 
cette fête de nuit du cercle de la presse ? Tu as raconté à 
tout le m onde?. . .

D e  C h a n t e l a u r . — Je vais t ’expliquer.. .
D e  M o r a r d . — Parbleu!.. . Je devine! .. U n e  fredaine, 

hein ?... U ne escapade, où j ’ai joué le rôle de complice 
sans le savoir!

D e  C h a n t e l a u r . — Non, rien de plus simple!.. . 
J ’avais passé la soirée aux Variétés et, après le théâtre, je 
m ’étais laissé entraîner...  par des amis, avec lesquels j ’ai 
soupé... un peu longuem ent;  alors, tu com prends?...  
Pour expliquer ma rentrée. . tardive et pour ne pas in ­
quiéter la comtesse ..

D e  M o r a r d . — Tu as prétendu que c ’était moi qui 
t ’avais débauché?

D e  C h a n t e l a u r  — C ’est cela, oui! .. J ’ai toujours 
parlé de toi ici en termes si élogieux que ces dames te 
vénèrent et te croient un petit saint.

D e M o r a r d  — Bah !
D e  C h a n t e l a u r . — Voilà pourquoi j ’ai dit que je 

t ’avais rencontré.
D e  M o r a r d  — Pour inspirer confiance?...  C ’est heu­

reux alors que l 'on  ne se doute pas d ’où je viens!...  C ’est 
cela qui diminuerait mon prestige !...



D e  C h a n t e l a u r .— A h ! . . .  E t  d ’o ù  v i e n s - tu  ?
D e  M o r a r d . — De Bombignac, chef-lieu de canton d u  

départem ent de la Basse-Garonne.
D e  C h a n t e l a u r . — H é bien !.. Ecoute ! .. Tu aurais 

jo liment mieux fait de rester à Paris.
D e  M o r a r d . — Pourquoi c la ?

D e  C h a n t e l a u r . — Parce que je t ’y ai envoyé une 
dépêche, ce matin.

D e  M o r a r d . — U ne dépêche ?
D e  C h a n t e l a u r . — Oui...  Oh ! m aintenant ça n ’a 

plus d ’importance.. .  Je t ’expliquerai cela.. . E t q u ’est-ce 
que tu es allé faire à Bombignac ?

D e  M o r a r d .— J ’y  suis  a l lé  c o n d u i r e  u n e  f e m m e  ! .. .
D e  C h a n t e l a u r  — H ein ?
D e  M o r a r d . — U ne femme charmante !... A nais Du- 

tronchet,  qui, pendant deux ans, 
m ’a rendu, s ’il faut l ’en croire, 
le plus heureux des hommes !...

D e  C h a n t e l a u r . — Allons 
donc !... Pas possible !... Com­
m ent toi, Morard, le sage, le 
vertueux Morard ?...

D e  M o r a r d .  —  L e  p e t i t  
s a i n t  !... H é  ! m o n  D ie u ,  o u i  !

D e  C h a n t e l a u r . — Je n ’en 
reviens pas !... E t tu as rompu ?...

D e  M o r a r d . — Com plète­
m ent ! . . .  An aïs devenait . . . 
tenace ; elle s’installait dans ma 
vie et faisait des projets pour 
l ’avenir ;  alors j ’ai brusqué le 
dénouement.

D e  C h a n t e l a u r . — L a  sé­
paration a dû être orageuse?...

D e  M o r a r d .  — Non, pas 
trop  !. . A nais a fini par entendre 
raison et nous sommes partis 
ensemble, il y a huit jours, pour 
Bombignac, où j ’ai quelques pro­
priétés. Là je l’ai installée à 
Malboisé, charmante villa, entourée de plusieurs hectares ; 
je lui ai souhaité sincèrement tous les bonheurs possibles, 
et je l’ai laissée ravie, enchantée de sa nouvelle position. 
Son rêve va pouvoir enfin se réaliser!. . Elle possède, par 
elle-même, une trentaine de mille livres de rentes ; elle 
deviendra la reine du pays, sera considérée et se mariera...  
pour de bon !...

D e  C h a n t e l a u r . — Et toi ?
D e  M o r a r d . — Oh!...  moi, mon cher ami, j ’en ai 

assez de cette expérience, et je rentre dans le droit 
chem in!.. .  E n  at tendant que je rencontre la jeune fille 
charmante , qui sera ma femme, que j 'aimerai de tout mon 
cœur, et que je ne tromperai pas, je te le jure, je viens 
passer quelque temps chez mon oncle ; puis, j ’irai voir 
une tante, mes deux sœurs, mes neveux, mes nièces, des 
cousins et des cousines...  J ’aspire après le repos, vois-tu, 
après le calme de l’intérieur et ia paix du foyer!...  J ’ai

soif de la vie de famille.. Oh !... la vie de famille!...
D e  C h a n t e l a u r ,  ironiquement— Hé bien ! mon cher 

Paul, tu ne pouvais pas mieux tomber !... Ne va pas plus 
loin, reste avec nous !... Tu trouveras ici un échantillon 
de cette vie de famille... tout ce q u ’il y a de plus com ­
plet !... Intérieur calme, tel que tu le désires, foyer paisi­
ble, émotions modérées, joies innocentes et quiétude 
absolue !...

D e  M o r a r d . — Mais c ’est charmant !

D e  C h a n t e l a u r  — C ’est exquis ! ..

S C ÈN E IX.

L es  M ê m e s , R e n é e .

R e n é e . — Pardon ! M . des 
Vergettes n ’est pas ici ?

D e  C h a n t e l a u r .  —  Non, 
pourquoi ?

R e n é e ,  avec une exagéra­
tion comique.— U n courrier vient 
d ’arriver au château. Il est, 
paraît-il, porteur d ’un important 
message.

D e  C h a n t e l a u r .  —  Pour 
des Vergettes ?

R e n é e . — Oui. (Mystérieuse­
ment.) C 'est de la part du comité.

D e  C h a n t e l a u r . — Du co­
mité? Quel comité ?

R e n é e . — Ah ! je ne sais 
pas ; mais il paraît que c ’est très 
grave.

D e  M o r a r d . — Oh ! oh ! 
quel mystère !

D e  C h a n t e l a u r  — Est ce que des Vergettes cons­
pirerait ?

R e n é e ,  riant.— Oh ! par exemple !
D e  C h a n t e l a u r . — Tu le trouveras, je crois, à la 

chapelle. Pinteau la lui fait visiter.
R e n é e — J ’y cours. U n conspirateur, lui ? O h !  le 

pauvre homme ! Elle sort.

S C ÈN E X.

D e  C h a n t e l a u r , D f. M o r a r d .

D e  M o r a r d . — Elle est charmante, mademoiselle de 
Cernois !...

D e  C h a n t e l a u r . — Oui, c ’est le seul rayon de soleil, 
qui éclaire la maison !... Elle est si gaie, si rieuse, si véri­
tablement jeune!...  Pauvre Renée...  ma compagne de 
captivité ! . . .  (A  suivre)
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